
§ II- LETTRES, N°37

S. Maximin, 14 Novembre 1861.D.

164

1- A SA FAMILLE, N°37

A SON FRERE EMILE, N°25

Bien cher Pè frère,

15 
pue.

m’as bien compris en employant la premiè- 
a me donner des nouvelles de 

C’est bien là le sujet le plus

Tu 
re partie de 
toute ta chère famille, 
capable de m’intéresser.

"br©9 - Je reprends ma lettre qui a été interrom-

Je me réjouis vivement des heureux détails 
que tu me donnes de la santé de Constance et de tes 
enfants, Espérons que Lucy ira se fortifiant de plus 
en plus.

Tu ne me dis rien de ta santé, je comprends 
ce que cela veut dire. Quant à la mienne puisque tu 
veux que je t’en parle, je dois te dire que je ressens 
ea- très-activement en ce moment le travail des Eaux 
de Barèges et que j'en augure le plus grand bien. Il 
ne faut pas se dissimuler cependant que ma- on « infir­
mité est grave, sérieuse et qu’elle sera longue à gué­
rir. J’ai du moins cette consolation que depuis le 
jour où le bon Dieu me l'a envoyée elle n'a, je crois, 
jamais empiré, grâce aux soins excellents que je reçois 
et aux précautions très-grandes que je prends et que 
mes supérieurs, au besoin, m’obligent de prendre pour 
ne pas me fatiguer.

Accolade au crayon, de la 4_ème ligne du quatrième pa­
ragraphe à la fin, d'une main étrangère.
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l’habit à Flavi|nyU y ^ier que J'ai Prls
suis surpris d’une"choae n?oS2nsé? Je te l’avoue, je 
4 ans déjà éloigné de trois eSt <1Ue me sa°hant depuis 
à une règle austère (mal^ré0?^2 ^’aime» assujetti 
blige d’user) rirW dlsPenses dont on m’o-Salfe

félicitant de plus en plus tous les jours, d’avoir ain­
si renonce a tout pour renoncer à Dieu, je m’étonne, 
dis-je, que cette vue et cette pensée ne te fasse pas 
naître de grands préjugés en faveur de la divinité et 
de l’excellence, non pas seulement théorique comme tu 
le dis, mais pratique de notre Sainte religion.; com­
ment du moins cela n’est pas capable de te faire dou­
ter davantage de la valeur de tes doutes et de dissi - 
per ce scepticisme calme et raisonné dont tu me par - 
les; et que j’ai tant de peine à voir en toi.

Vraiment ce scepticisme est-il bien raison­
né? Creusons un peu la question : Comment expliques-tu 
dans des hommes, qui après tout ne sont ni des fous ni 
des écervelés, ce renoncement à tout pour embrasser la 
vie religieuse et ensuite cette joie inaltérable dont 
ils jouissent au milieu de cette vie -de-toute de re - 
noncements. Est-ce là une chose naturelle? Et si elle 
n’est pas naturelle comment l’expliqueras-tu autrement 
que par un charme secret que Dieu répand ainsi, sur ces 
sacrifices même, suivant sa promesse: Celui qui par 
amour pour moi aura quitté son père, sa mère, ses frè­
res, ses soeurs, son épouse, ses champs... etc recevra 
le centuple en ce monde et le royaume du Ciel dans 
l’autre.’’ Et si Dieu manifeste aussi clairement sa pré­
sence dans la vie religieuse, au sein de l'Eglise ca­
tholique. n’est-ce pas du-meins la preuve, une certaine 
preuve morale, au moins, que l’Eglise catholique vient 
de Dieu et reçoit de lui sa vie.

v-t- tia va nas dire que c’est là une exception;
Eo m+I? 1* exemple de tel ou tel religieux a 

ne. va pas.me ^^^^^iLieuse étaient devenus in- 
qui les liens de la vi .A-s* mais 1e soutiens que tolérables, je ne nie P^s le fait mais J^so^ 
tu ne trouveras pas un seul rengi ,

Petite croix au crayon, au commencement et à la fin du 
premier paragraphe - à la fin du second et en face le 
mot "soutiens” de la 4 ème ligne du troisième. 
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oÎG. NOTa

soient les épreuves milqui ne jouisse de cette oaL^?^ ?as un seul 
tentement inaltérable ai de cette Joie de ce con~ 
tion. Si au contraire a^™fe 4d®le à sa voca- 
té ses passions il viêntPfe? avodr généreusement domp- 
la bride. Je ne 4rate 1881181 volontairement
devienne intolérable S? 188 18 vie du oïottre lui 
la religion seule peit 4»»^^?^^ «’oe^on”*’ 
nïïrde°Va??ÏLSrnJ0?3’ ? plU3 
pas de 1 affirmer et le plus durable qu’il soit donné 
a l’homme de goûter ici-bas.

,, » sais bien que tu expliques facilement ce
phénomène ordinairement si inexplicable aux gens du 
monde,.me»- "Les goûts sont si divers, as-tu semblé 
dire quelquefois, si c’est là leur goût, pourquoi les 
blâmer de le suivre" et par conséquent quoi d’étonnant 
dans leur vie? Mais de bonne foi et en y réfléchissant 
serieusement le crois—tu? Penses-tu que les religieux 
prennent plaisir à avoir une couche dure, une nourri­
ture plus que frugale, un assujettissement de tous les 
jours et de tous-tes les heures, une séquestration com­
plète et perpétuelle de toutes les joies ordinaires de 
la vie, même eeLLea-âe les plus légitimes? Le penses- 
tu? Nous crois-tu fait d’une autre pâte que vous au - 
très? Penses-tu que nous soyons affranchis des passions 
et des cupidités ordinaires au coeur humain. Penses-tu 
que naturellement parlant l’indépendance ne nous pa - 
raisse pas pleine de charme, la richesse séduisante, 
que la vie de famille surtout, les affections et les 
joies de fami 1 le ne-ous trouvent indifferents, tu n’au­
rais qu’a te rappeler ce que j’étais tel que tu m’as 
connu pour te convaincre du contraire au moins sur quel­
ques points et ce que j’étais pour cela d’autres e- 
taient pour le reste. Si donc nous sommes heureux, sois 
en bien convaincu, ce n’est pas parcequ en ces choses 
nous eatis trouvons à satisfaire nos goûts mais bien parceque? malgré la violence continuelle que nous som - 
Ses oSliJés 4e faire Æ’o.
nous recevons du Dieu^a qui no flAs tout a l’heu-
centuple qu’il a P^^isser^aincr? en générosité; il 
re.- Dieu J® giTsIs promesses et ces prô­
ne peut surtout faillir a * & y
messes c’est l’Eglise qui

_ Ae la 7 ème ligne du premier para- 
Accolade au crayon, d^ étrangère.
graphe a la 13 eme, u
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îe ^o?Se1ie;ie’i:®SP^e)’™^ dKs
le.cloître je n ai pas eu le moindre petit moment d’en­
nui ni de regret d avoir quitté le monde maie que tou­
jours Dieu m a fait la grâce de réaliser à la lettre 
cette demande que nous faisons à Dieu tous les jours 
dans notre office du matin:’’ A cette heure, ô mon Dieu, 
remplissez nous de votre miséricorde, afin que pleins 
de joie (exultantes) tout le jour, nous trouvions nos 
délices à chanter vos louanges.”

J’avais bien d'autres choses à te dire au su­
jet de notre bien cher collégien, car là encore nous 
sommes d’idées un peu differentes, mais l'espace et le 
temps me manquent; rien ne presse d'ailleurs puisqu'il 
n'est pas p?e nullement probable que cela te porte à le 
retirer du lycée, j’y verrais moi-même en ce moment une 
foule d’inconvénient; j’attendrai donc à ma prochaine 
;lettre; il est bon que nous nous communiquions nos pen^ 
sées là-dessus. Je me contente pour le moment de te re­
mercier de te»a ±ang franche ouverture au sujet de Fer­
nand. J'espère que tu n’auras pas lieu de la regretter.

A Dieu! je t’embrasse de tout coeur, toi, 
Constance et tous les tiens qui sont les miens aussi,

ton frère et ami,
fr. Jean-Jos. Lataste


